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  « La pire des prisons serait un cœur fermé. »




  Sa Sainteté le Pape Jean-Paul II




   




   




   




  Pour ma mère,




  qui a consacré sa vie




  à libérer les gens de leurs cœurs fermés.





  




  Chapitre Un




   




  Plus personne ne m’appelait Kira à présent.




   




  — Lucy, ma chère. Pourrais-tu jeter un coup d’œil sur les protestataires qui se trouvent devant le portail ? J’aimerais savoir si nous avons des ennuis en perspective.




  Monsieur Trullite fit un effort considérable pour continuer à penser à moi comme à sa petite-fille Lucy, le mensonge n’étant pas chose aisée pour un télépathe.




  Il avait une voix grave et faible qui portait cependant dans le silence luxueux de la limousine, jusqu’au siège du chauffeur. S’adresser à moi à haute voix fit se briser l’illusion que je n’étais qu’une télépathe comme tous les autres, mais le chauffeur en avait assez vu pour savoir que ce n’était pas le cas et que je n’étais pas non plus la petite-fille de monsieur Trullite. Il n’avait cependant pas la moindre idée de mon identité.




  Ce qui était une très bonne chose.




  — Je suis à portée convenable, monsieur. Je vais vérifier s’il y a eu le moindre changement depuis notre départ.




  La résidence se situait à un peu plus de quatre cents mètres le long de la Rive Nord, le quartier ultra-riche, bien au-delà des capacités mentales de la plupart des mindjackeurs. Mais pas de la mienne.




  Je me projetai rapidement dans les esprits des protestataires qui campaient devant le portail d’acier. Je m’enfonçai dans la gelée de leurs pensées. Ce n’étaient que des télépathes qui agitaient des banderoles pour exprimer leur mécontentement envers la délocalisation de certains postes de Trullite Electronics vers le Canada.




  Leurs saveurs individuelles se mélangeaient dans un pot-pourri assez désagréable au fond de ma gorge. Baies sauvages pour une adolescente passionnée, une odeur de copeaux de bois provenait d’un ancien ouvrier d’usine et la saveur plus musquée de leur meneur.




  Un nouveau venu se tenait légèrement à l’écart du groupe, probablement parce que personne ne pouvait supporter ses pensées désordonnées. Plonger en lui fut semblable aux montagnes russes du parc d’attraction et l’odeur de menthe poivrée qui brûlait au fond de lui indiquait un esprit brisé par la mutation télépathique lors de son adolescence. Au cœur de la ville, il y avait beaucoup de déments qui déambulaient dans les rues au lieu d’être enfermés dans un hôpital, mais il était vraiment étrange d’en trouver un si loin dans la banlieue de la Nouvelle Chicago.




  Pile ce dont j’avais besoin. Il n’était pas nécessaire d’en informer le patron pour autant.




  — Ils sont toujours là, monsieur Trullite, dis-je. Pas de jackeurs dans les parages.




  Je pourrais toujours manipuler le dément s’il le fallait, ce serait déplaisant mais pas impossible, par contre si je devais aussi me frotter à un mindjackeur, ce ne serait pas de tout repos. Je n’avais rien fait de ce genre depuis longtemps et j’étais probablement rouillée. Mais j’avais bien l’intention de rester ainsi le plus longtemps possible.




  Je frottai mes mains sur mon pantalon de tailleur en me redressant et le siège s’ajusta automatiquement à ma nouvelle position. Le tissu des sièges était doux comme de la soie. Enfin, si la soie avait été capable de se réchauffer à votre contact et avait la consistance de l’eau quand vous bougiez.




  La sensation étrange de ce tissu était tout à fait à sa place dans cette limousine, ainsi que la fausse lanterne en pierre près de la portière et la projection holographique d’un bassin de carpes koï sous nos pieds. L’odeur de la pluie embaumait l’intérieur de l’immense véhicule, bien trop fraîche et pure pour provenir du recyclage du moteur à hydro-turbine.




  Monsieur Trullite but une gorgée de thé dans une délicate tasse de porcelaine blanche cerclée d’or avant de la déposer sur le plateau de bambou posé entre nous.




  — Et qu’en est-il des visiteurs que nous accueillons aujourd’hui ?




  Il parlait du trio d’hommes d’affaires puissants qui se trouvait dans la limousine suivant la nôtre. Mon père et les deux gardes du corps de mon patron leur tenaient compagnie. Ils venaient à la Résidence pour négocier un important contrat.




  — Es-tu certaine qu’il n’y ait pas de mindjackeurs dans les parages ? Cette fusion est importante et je veux être certain qu’il n’y ait pas d’influence extérieure, d’un côté comme de l’autre.




  — J’en suis certaine, monsieur, dis-je. D’autre part, mon… Monsieur O’Reilly, nous aurait déjà avertis s’il y avait eu le moindre problème.




  Mon père avait, lui aussi, changé de nom. Il ne pouvait plus être l’officier Patrick Moore des Services Secrets de la Marine, pas avec une célèbre mindjackeuse pour fille. Je balayai de nouveau les esprits des hommes d’affaires afin de donner à monsieur Trullite quelques indications sur leurs intentions.




  — Cependant l’homme mince qui est à côté de lui semble décidé à vous arnaquer lors…




  Je me concentrai pour extirper le terme exact de l’esprit que je fouillais.




  — …lors du transfert sécurisé des éléments.




  — Oui, je sais.




  Ses pensées dérivèrent vers les délicates manœuvres mentales qu’il serait obligé de faire afin de finaliser la fusion.




  Je pourrais très facilement jacker les cadres et leur ordonner de faire tout ce que monsieur Trullite désirait, mais celui-ci ne m’avait jamais demandé d’influencer ses transactions.




  Lorsqu’il nous avait embauchés, mon père et moi, il nous avait assuré qu’il ne voulait que des « gardes du corps mentaux », pas des jackeurs à son service pour contrôler ses partenaires d’affaires.




  Lorsque notre maison de Gurnee avait été attaquée par le clan de jackeurs, monsieur Trullite proposa de créer notre propre programme de protection de témoin. Nous avons déménagé pour Libertyville et notre famille a changé de nom. Ma couverture en tant que petite-fille du grand homme était une autre de ses idées.




  Il semblait être notre ange gardien, envoyé pour nous protéger dans notre chute après avoir révélé l’existence des jackeurs.




  Comme nous approchions du domaine, le chauffeur concentra ses pensées sur l’interface du mindware afin de repasser en conduite manuelle. Nous ralentîmes pour permettre au portail de s’ouvrir. Les manifestants se précipitèrent et entourèrent la limousine, martelant le capot de leurs poings et tapant sur les vitres teintées. Le visage du dément se pressa contre le flexiglass tout près de monsieur Trullite qui eut un mouvement de recul et s’écarta de la portière.




  Sans réfléchir, je jackai dans l’esprit de l’homme, mais la rage et la confusion qui régnaient là-dedans me donnèrent la nausée. Je l’assommai mentalement et je vis son visage glisser le long de la fenêtre, laissant une traînée de salive sur le panneau, soulignant son passage. Malgré l’équipement sophistiqué de la limousine, je sentis son corps heurter le sol.




  Je me mordis les lèvres, j’aurais dû me contenter de le faire s’éloigner, mais c’était trop tard. Mon patron rajusta sa chemise à col haut et la voiture reprit sa progression avec une telle douceur que le thé, qui remplissait encore la tasse, ne frémit même pas. Je me hâtai de jacker les autres manifestants pour qu’ils écartent son corps de notre véhicule.




  Lorsque nous fûmes entrés dans le domaine, je pris place aux côtés de monsieur Trullite sur les marches du perron de granit, alors qu’il attendait ses invités. La seconde limo se gara devant nous, son revêtement anti-balles la parait d’une belle couleur pourpre grâce aux derniers rayons de soleil de la fin de journée. Les gardes du corps descendirent les premiers, leurs épaules musclées distendant le tissu de leurs costumes bleus faits sur mesure. Ils émirent des pensées hostiles à mon endroit, comme toujours. Ils n’appréciaient guère d’avoir des gardes mentaux avec eux. Encore moins une jeune fille d’à peine dix-sept ans qui avait l’air aussi menaçante qu’un chaton de trois semaines.




  Ma présence les énervait terriblement.




  Les cadres, vêtus de costumes voyants en nove-fibre, descendirent ensuite, les semelles de leurs souliers faisant rouler les cailloux de l’allée sous leurs pas alors qu’ils se renvoyaient de l’un à l’autre des pensées fulgurantes à propos de chaînes de production. Mon père, vêtu d’une veste noire à la coupe stricte, les suivit et s’interposa discrètement entre les gardes et moi. J’aurais pu me débarrasser d’eux sans le moindre problème, j’étais bien plus dangereuse pour eux que l’inverse, mais papa était très protecteur depuis quelque temps.




  Les hommes rejoignirent monsieur Trullite sur le perron de l’immense demeure, une monstrueuse chose de dix-huit mille mètres carrés, qui possédait une aile sud et une aile nord, sans compter une aile ouest dissimulée derrière les larges colonnes de marbre de l’entrée. Je fis un balayage mental rapide du personnel présent dans la maison, cuisiniers, femmes de chambre et employés de maison habituels. Un homme que je ne reconnus pas travaillait dans le jardin anglais à l’arrière, près de la piscine, s’affairant auprès des pensées qui piquaient déjà du nez dans la chaleur matinale. Son prénom remonta en surface lorsque je l’effleurai mentalement. David. Alors que je pressais sur son esprit pour en apprendre plus sur lui, le jardinier me surprit à mon tour en réagissant à mon intrusion pourtant légère.




  Que se…? Comment avais-je fait pour passer à côté du fait que c’était un jackeur ? Étais-je rouillée à ce point ? Mais peut-être s’agissait-il simplement d’un lieur, un de ces jackeurs qui ne pouvaient pas manipuler les esprits, leurs barrières mentales étant parfois aussi ténues que celles des télépathes.




  Il m’éjecta de sa tête et essaya de me retrouver mentalement, ce qu’aucun lieur n’était capable de faire. Heureusement, j’étais hors de portée de la majorité des jackeurs et sa recherche se solda par un échec, il ne trouva rien d’autre que le personnel de la résidence. Je pouvais le toucher mais il était incapable de la réciproque.




  C’est alors qu’il paniqua et prit ses jambes à son cou.




  Si ce n’était pas un lieur, c’était peut-être juste un novice, un de ces jackeurs qui veulent passer pour des télépathes afin de pouvoir trouver du travail.




  Le problème c’est que monsieur Trullite me payait pour dénicher les jackeurs dans son entourage, peu importait leur situation et leurs intentions. Idem pour les simples novices quasiment inoffensifs.




  Je laissai mon patron et piquai un sprint vers l’aile sud de la résidence, contournant les massifs soignés qui parsemaient la pelouse impeccable. Je devais me rapprocher, si j’avais pris le jardinier par surprise et non l’inverse, j’aurais probablement pu l’assommer. Il était sur ses gardes à présent, je peinais à rester connectée et j’étais parfaitement incapable de l’arrêter. Il était possible que mes capacités se soient amenuisées. Lorsque j’avais été envoyée dans le camp, entourée de jackeurs contre lesquels je devais lutter en permanence, mes dons se renforçaient à chaque utilisation. Mais je n’avais plus l’occasion de pratiquer et la dernière fois que je m’étais battue mentalement remontait à plusieurs mois, lors de l’attaque du clan contre notre maison.




  Je pressai de toutes mes forces sur son esprit et m’enfonçai le plus loin possible. Distrait, il trébucha et s’affala à genoux dans l’herbe. La peur court-circuita ses pensées et j’eus la vision d’un homme portant un masque sombre sur le visage. Un pourvoyeur de Jackertown. Le genre de personnage qui organisait les transactions entre des télépathes aux gros moyens et les jackeurs prêts à tout pour de l’argent.




  Le souffle coupé, je réalisai que David n’était pas un novice. Mais un jackworker ! L’un de ces jackeurs qui vendaient leurs facultés mentales de manipulation pour des missions rarement légales ! C’était bien pire.




  J’accélérai le pas et me liai à mon père. Papa…




  Que fais-tu ? Que se passe-t-il !




  Ses pensées se bousculaient dans son esprit. Il semblait affolé et j’aurais dû me lier bien plus tôt, avant même de commencer ma poursuite. Mon Esprit Impénétrable l’empêchait toujours de se lier à moi et nos communications étaient plus ou moins à sens unique.




  Le jardinier qui travaille à l’arrière. Il s’enfuit. Pelouse sud.




  Inutile de préciser qu’il s’agissait d’un jackeur, c’était bien la seule menace capable de nous faire nous démener physiquement.




  Je m’en occupe ! Les pensées de mon père hurlaient dans mon esprit. Je t’interdis de te lancer à la poursuite d’un étranger ! Ça pourrait être n’importe qui !




  Je ralentis pour que mon père puisse me rejoindre.




  Ouais, ben Monsieur n’importe qui est en train de se faire la belle.




  Je me cramponnai à David de mon mieux, mais plus il s’éloignait, plus j’avais du mal à garder le contact et à ne pas me faire éjecter. Il sortit du jardin en titubant et s’élança sur la pelouse.




  Il vient de Jackertown.




  Mon père lâcha un juron mental, du genre de ceux qu’il évitait de prononcer devant ma mère, et accéléra le pas. Je le rejoignis au bout de l’aile sud, prête à foncer de nouveau. David se trouvait à plusieurs dizaines de mètres devant nous, hors de portée de mon père et à la moitié de la pelouse, qui allait se perdre dans la forêt sauvage de l’Illinois entourant le domaine. Je savais que je pourrais continuer à garder sa trace là-dedans et avec un peu de chance, les épais buissons le ralentiraient un peu.




  Mais d’un autre côté, il était possible que le pourvoyeur masqué qui l’avait envoyé jacker monsieur Trullite l’attende dans les bois, une arme à la main. Je me retirai de l’esprit de David et balayai les bois à la limite de mes capacités. Il n’y avait personne, mais le domaine était immense et s’étendait au-delà de mon rayon d’action. Il n’y avait tout au moins personne à proximité et nous avions un léger avantage au cas où l’on voudrait nous tirer dessus. Si toutefois quelqu’un arrivait à nous mettre en joue avec tous ces arbres.




  Ce n’était pas une situation dans laquelle j’avais envie de foncer tête baissée.




  Je me mis à la recherche de mon patron, qui avait précipitamment fait entrer ses invités affolés, en leur confiant que sa petite-fille Lucy était une mindjackeuse, ce qui les choqua plus encore. Des vagues de peur envahirent leurs pensées et les perturbèrent alors que monsieur Trullite faisait de son mieux pour ne pas penser à mon vrai prénom. Il semblait bien plus inquiet à l’idée de trahir mon identité que de sa propre sécurité.




  Je reportai mon attention vers le jackworker, plus déterminée que jamais à stopper sa fuite. David était pratiquement arrivé à l’extrémité de la pelouse et sur le point de disparaître dans le bois. Alors que je lançais mon esprit en avant pour plonger dans le sien, mon père dégaina son arme et tira. Une centaine de mètres plus loin, David s’écroula dans l’herbe. Surprise, je m’arrêtai en vacillant. Est-ce que mon père venait de l’abattre ? Puis je réalisai que le barillet de l’arme était bien plus large que la normale et qu’elle avait émis une sorte de sifflement.




  Je me redressai et m’avançai jusqu’à mon père.




  — Où as-tu appris à tirer ces fléchettes avec une telle précision ? haletai-je en essayant de reprendre mon souffle.




  Sauf que la question qui trottait dans ma tête était plutôt : depuis quand portes-tu une arme ?




  — Le pas de tir, me répondit-il, le visage sombre.




  Il avait la même expression que lorsque je lui posais des questions indiscrètes sur son passé. Il se contenta alors de se rendre près du corps du jackworker. Je plongeai dans l’esprit de David afin de m’assurer qu’il était bien inconscient et avait été terrassé par l’anesthésique ultra-rapide de la fléchette. Le même sédatif que le gouvernement utilisait sous forme de gaz pour garder les jackeurs sous contrôle dans le camp des mouches. L’anesthésique au goût d’orange noyait la senteur personnelle de David et m’irritait la gorge, ravivant de très désagréables souvenirs par la même occasion. Je fis de mon mieux pour essayer de ne pas renvoyer le sandwich au fromage que ma mère m’avait préparé pour le déjeuner, alors que je me rapprochais du corps immobile.




  Mon père retourna le corps afin que nous puissions voir son visage.




  — Tu le connais ?




  — Non.




  Il n’avait guère qu’un an ou deux de plus que moi et je me demandai si les pourvoyeurs embauchaient des gamins pour ce genre de boulot.




  Le regard bleu clair de mon père croisa le mien.




  — Est-ce qu’il a eu un bon visuel de ton visage ? T’a-t-il reconnue quand tu étais dans son esprit ?




  Nous n’avions jamais parlé de ce qui pourrait arriver si nous découvrions un jackeur caché lors de notre travail. Il n’y avait que le gouvernement qui avait la possibilité de mettre les jackeurs sous les verrous pour quelque temps et je me serais coupé la main plutôt que de leur remettre l’un des nôtres. Les gardes du corps arrivaient vers nous en écrasant l’herbe sèche sous leurs pas. Ils seraient absolument sans défense lorsque David se réveillerait.




  Tu ne vas pas le livrer à ces clowns, n’est-ce pas ?




  Non. Nous allons le laisser s’enfuir.




  J’écarquillai les yeux, surprise.




  Nous lui effaçons la mémoire avant, précisa mon père, ensuite on l’embarque pour le Wisconsin.




  Je fis la grimace. Si nous effacions sa mémoire et que nous le larguions au beau milieu du Wisconsin, le pourvoyeur de Jackertown n’aurait pas la moindre chance de le retrouver, ni même d’effacer sa dette dans le sang.




  D’un autre côté, si nous laissions tous ses souvenirs à notre jackeur, le pourvoyeur serait capable de remonter jusqu’à nous. Il découvrirait qui j’étais, ma couverture serait fichue et nous serions tous en danger, monsieur Trullite inclus.




  Non. Lui effacer la mémoire était la meilleure solution.




  Papa s’agenouilla dans l’herbe alors qu’il plongeait dans la tête de David encore endormi. Les traits du jeune jackeur se plissèrent. Ce n’était qu’un enfant, bien trop jeune pour ce genre de boulot.




  Mais il aurait mieux fait de ne pas se lancer dans ce type de jackwork, après tout.




  Chapitre Deux




   




  Je me retournai pour lancer un dernier coup d’œil par le pare-brise arrière de la limousine. Mon père se tenait immobile et me regardait fixement. Rentre directement à la maison, m’avait-il ordonné.




  Alors que nous avancions vers le portail, les protestataires levèrent un point rageur à notre attention. Je les jackai pour qu’ils nous ignorent et leurs bras retombèrent à leurs côtés. Le dément était toujours inconscient et je m’infiltrai dans sa tête à contrecœur pour le réveiller. La voiture passa lentement la haie de manifestants.




  Mes doigts tapotaient le plateau de bambou à un rythme très rapide. Si j’avais été reconnue, il n’y avait plus beaucoup de chances que je continue à travailler pour monsieur Trullite. Même si la mémoire du jackworker avait été effacée, le pourvoyeur saurait que quelque chose avait cloché. La prochaine fois, il enverrait quelqu’un de plus expérimenté, à moins qu’il ne vienne voir par lui-même.




  J’espérai juste que mon père ne se ferait pas virer à cause de moi. Notre employeur avait été clair depuis le début, nous étions un duo indivisible, parce qu’il me voulait moi, la gamine qui avait tenu tête à des agents du FBI pour sauver quelques jeunes jackeurs changelins. Sans compter que n’importe quel autre travail de garde mental que mon père pourrait trouver, paierait beaucoup moins pour des risques bien plus élevés. Les jackworkers avaient plutôt tendance à avoir des armes et non des outils de jardinage.




  Lorsque mon père avait quitté la Marine, par ma faute, cela m’avait vraiment pesé sur la conscience. Il y avait beaucoup de jackeurs qui préféraient se faire passer pour de simples télépathes afin de pouvoir travailler, mais l’expérience que mon père avait acquise dans son travail n’était pas vraiment recherchée dans le civil. À l’exception de la sécurité. Même ma mère, qui était pourtant une télépathe, ne pouvait pas travailler, parce qu’elle était susceptible de nous trahir involontairement. Elle était restée à la maison durant toutes ces années afin de protéger le secret de mon père. Maintenant que celui-ci était connu de tous à cause de moi, elle devait continuer à mentir, pour notre protection.




  Tout était si compliqué.




  Je me penchai en avant pour me masser les tempes et le siège de la voiture accompagna mon mouvement. Si papa perdait son travail pour monsieur Trullite, nous finirions dans les rues mal famées de Jackertown, en compagnie de tous les autres jackeurs sans emploi. Ce n’était pas un endroit pour ma mère. Ni pour Xander, le changelin que j’avais sauvé et qui vivait avec nous et encore moins pour moi d’ailleurs : les jackeurs qui nous avaient attaqués à Gurnee n’étaient pas les seuls qui m’en voulaient d’avoir révélé leur existence.




  Notre maison n’était pas très grande, mais elle respectait la distance réglementaire et maman n’avait pas à écouter les pensées du voisinage dans son sommeil. C’était de notre responsabilité à mon père et à moi de faire en sorte que notre famille reste en sécurité dans les faubourgs et loin des jackeurs.




  C’est pour cette raison que je ne lui avais pas dit que je n’avais pas la moindre intention de rentrer directement à la maison. Je comptais m’arrêter à la maison afin de me changer, mais j’étais de service au petit restaurant Dutch Apple. Papa ignorait que je travaillais et je n’avais pas l’intention de lui en parler non plus.




  Je commençais plus tard, mais arriver de bonne heure me ferait gagner quelques unos supplémentaires. Si mon père perdait son travail, nous aurions besoin du moindre uno afin de pouvoir rebondir, sans compter que j’économisais depuis quelque temps au cas où Seamus perdrait sa bourse d’étude à West Point. En tant que télépathe, il avait une vie facile à l’école et j’entendais bien à ce que cela continue ainsi.




  




  * * *




  La limousine s’arrêta devant le complexe de Libertyville où se situait notre maison de location. Il s’agissait d’un bataillon de maisonnettes étroites de trois étages, à la peinture gris-bleu délavée par le temps et alignées comme des soldats à la parade sur un kilomètre et demi de long. Chacune respectait les distances de confidentialité de dix mètres entre elles, mais le garage de mon père était mitoyen avec celui du voisin et les bruits résonnaient, même si les ondes cérébrales ne passaient pas.




  Notre seul avantage c’est que nous étions près de la rue et nous avions une pelouse devant la maison, au lieu d’être enterrés au fin fond du dédale de rues du quartier.




  Le chauffeur patienta pendant que je fonçai échanger mon tailleur contre un tee-shirt et un short. Je parvins à éviter ma mère afin qu’elle ne me retarde pas en me demandant pourquoi je rentrais si tôt, par contre impossible d’échapper à Xander qui m’arrêta alors que je repartais. Il portait un des tee-shirts de Seamus trop grands d’environ deux tailles dans lequel il flottait, et les cheveux dressés sur l’arrière de la tête.




  Je me liai à ses pensées pour que maman ne nous entende pas.




  Comment ça va mon grand ?




  Où vas-tu ?




  Xander était très cool et il comprenait parfaitement que l’on doive garder certaines choses secrètes, alors je lui disais généralement la vérité.




  Je vais me faire passer pour une serveuse basique dans un resto ordinaire.




  Je peux venir ? Je jouerais au client ordinaire moi aussi ! demanda-t-il.




  Mon père n’aimait pas que l’on quitte la maison, mais Xander et moi, nous faisions parfois le mur le soir afin de ne pas devenir complètement cinglés à force d’être enfermés en permanence. Nous pouvions passer pour des télépathes sans le moindre problème.




  Il avait juste peur que nous croisions le chemin d’un jackeur. J’avais changé mon apparence physique de mon mieux, mais le jeune Xander avait toujours sa même bouille innocente de changelin de treize ans qu’il avait lorsque son visage était passé en boucle aux infos durant des semaines entières. Papa paniquerait s’il apprenait pour le restaurant, mais ce serait bien pire si je prenais Xander avec moi.




  Pas ce soir, mon grand. J’ai besoin que tu me couvres, alors si maman demande où je suis, tu dis que je suis partie courir, d’accord ?




  Le visage du jeune garçon se renfrogna, mais il me laissa me glisser hors de la maison sans protester.




  Le chauffeur de la limousine me déposa derrière le restaurant, près des poubelles et de la station de chargement hydro. Je passai discrètement devant le bureau où se trouvait madame Weissman, penchée sur une tablette, ses cheveux gris bien tirés en arrière, dégageant son visage. Elle entrait avec frénésie les dernières factures concernant son petit commerce, sur son logiciel, surveillant le moindre uno. Je poussai la porte des cuisines et me liai instantanément à tous ceux qui se trouvaient là, ainsi que dans la salle de restaurant. C’était une pensée légère, juste assez pour passer pour une télépathe, sans particulièrement attirer leur attention.




  Une véritable arnaqueuse professionnelle. Durant quelques heures, je pouvais prétendre que je n’étais plus cette fille que les jackeurs haïssaient et que les télépathes craignaient. Les senteurs mentales des clients se mélangeaient avec l’odeur des steaks et des oignons frits qui émanaient de la petite enclave où se trouvait le grill. Je passai le commis qui découpait des légumes sous une forêt d’ustensiles argentés suspendus au plafond et évitai un autre commis qui était en train de programmer le mindware du four. Je m’emparai d’un tablier de service dans le placard réservé au personnel et tapotai la plaquette jusqu’à ce que mon nom (Lucy) apparaisse. Il me fallait maintenir un semblant de cohérence dans notre mensonge. Pas uniquement pour moi. Madame Weissman avait une drôle de façon d’envisager les jackeurs, elle savait parfaitement que je leurrais tout le monde, mais elle me laissait quand même travailler pour elle. Il est aussi vrai que la totalité de sa clientèle disparaîtrait si l’on apprenait que l’une de ses serveuses du Dutch Apple était une jackeuse.




  Après avoir jeté un coup d’œil dans le miroir du placard, j’aplatis une dernière fois mes cheveux enduits de gel, j’avais fait une nano-coloration noire et fait couper mes cheveux très court. Ma nouvelle coupe et le tatouage synthétique qui grimpait le long de ma gorge et de ma joue m’estampillaient du sceau des asynchrones, les jeunes qui se voulaient rebelles et trouvaient super cool d’écouter de la musique sans mélodie. Les asynchrones pouvaient essayer de s’élever contre la tyrannie du synchronisme des pensées, autant qu’ils le voulaient, ça n’empêchait pas le fait que d’être asynchrone avec le « monde » n’était qu’une façon comme une autre de se faire mousser. Par contre, les volutes et les pointes bleutées sur mon visage me fournissaient un excellent camouflage, c’était vraiment dommage qu’il commence déjà à s’estomper.




  Tracey, la serveuse qui était de service, vint derrière moi.




  T’es là de bonne heure, n’est-ce pas ?




  Sa saveur mentale était d’une douceur aussi sucrée que son rouge à lèvres à la cerise, elle portait deux assiettes garnies de hamburgers et de frites qu’elle venait de récupérer auprès du cuisinier. Je ne devais commencer mon service qu’à six heures, mais nous étions vendredi et les pourboires étaient plus conséquents ce jour-là. Je ne voulais pas qu’elle croie que j’étais arrivée plus tôt pour lui voler son dû.




  J’ai terminé mon autre boulot un peu plus tôt. Je prends le relais, mais tu gardes les pourboires, d’accord ?




  Elle me tendit les assiettes avec un grand sourire. Table deux. Tu peux garder le pourliche ma belle, je sais que tu en as besoin. Ensuite tu auras la table cinq, ils n’ont pas encore commandé.




  Merci !




  Je me rendis jusqu’à la table deux pour apporter les commandes, un grand sourire aux lèvres, mais le couple installé là ne fit pas attention à moi alors que je déposais les hamburgers sur la nappe à carreaux rouges et blancs. Un tru-cast avait accaparé l’attention de tous les clients du restaurant et le murmure mental avait diminué alors que tout le monde regardait le grand écran suspendu sur le mur du fond. La reporter du tru-cast se tenait devant l’immeuble scintillant du capitole à Springfield. Ses lèvres étaient immobiles, mais ses pensées, capturées par le boom-mic, s’affichaient en mots incrustés en bas de l’écran.




  Les autorités législatives de Springfield ont voté la reconnaissance des mindjackeurs au sein de la population de l’État de l’Illinois qui est ainsi le premier État à faire cette démarche.




  La mince jeune femme repoussa ses cheveux de son visage avant de continuer. Les hommes politiques de plusieurs États sont aussi en train d’examiner le statut légal de ces personnes possédant ces gènes mutants, une démarche vue par beaucoup comme un moyen de pousser Washington à prendre parti contre la menace qu’ils pourraient être. Le Sénateur Vellus a promis que des mesures seraient proposées très rapidement au Sénat américain.




  Un portrait du Sénateur de l’Illinois, Vellus, le plus ardent opposant aux jackeurs, s’afficha quelques instants sur l’écran et je grinçai des dents en entendant la vague d’approbation qui déferlait dans les esprits des clients du restaurant. Tracey incluse. Si elle avait su ce que j’étais, elle n’aurait certainement pas partagé ses pourboires avec moi. Quelques pensées de peur et de dégoût s’élevèrent dans la salle, comme se répand une mauvaise odeur.




  Les caméras du tru-cast se tournèrent vers un groupe de manifestants qui portaient des pancartes et levaient un poing rageur. Ils synchronisaient leurs pensées afin d’essayer d’amplifier le volume de leurs revendications, une des techniques préférées utilisées pour perturber les commerces que les anti-jackeurs soupçonnaient d’employer des mutants. Si vous étiez partisan de leur politique haineuse, c’était là un moyen idéal pour diffuser leur message par tru-cast à travers le pays. Leurs slogans devaient arriver à parasiter le boom-mic, parce que nous arrivions à lire des paroles fragmentées en bas de l’écran.




  Enfermez-les… Arrêtons… Maintenant…




  Les pensées de la reporter s’interposèrent. Il semblerait que le vote qui s’est tenu aujourd’hui ait rallié un nombre important de supporters parmi toutes les communautés de citoyens qui sont venus jusqu’à la capitale afin d’exprimer leurs sentiments sur cette question.




  Des citoyens concernés. C’est ça ! Maria, la reporter qui m’avait donné un coup de main pour révéler l’implication du gouvernement dans les expériences sur les jackeurs changelins, n’aurait jamais prétendu que toute cette haine était une grande nouveauté.




  Madame Weissman entra dans la salle de restaurant, visiblement alertée par le changement de volume mental, perceptible jusque dans le bureau à l’arrière.




  Que se passe-t-il ici ? demanda-t-elle en balayant la salle du regard, les mains sur les hanches, plus petite que moi par la stature, mais le double par la présence.




  Les pensées n’étaient pas réellement semblables au langage parlé, il s’agissait plutôt de vagues d’énergie qui passaient de tête en tête, mais les pensées de madame Weissman étaient toujours teintées de cet accent néerlandais de Pennsylvanie, tout comme ses tartes aux pommes. Est-ce que je sers une telle schleck que vous soyez obligés de regarder ces idioties ?




  Les clients s’agitèrent sur leurs sièges, et les murmures mentaux reprirent lentement, diffusant un léger malaise malgré tout. Personne n’avait envie d’être la cible de ses remarques, ils étaient tous friands de ses tartes et n’avaient pas envie d’être bannis du restaurant.




  Elle leva les mains au ciel, exaspérée, et se dirigea vers l’écran d’un pas déterminé. Ce ne sont que des imbéciles qui prennent des vessies pour des lanternes ! C’est eux que l’on devrait enfermer !




  Elle lança un ordre mental sec, le tru-cast devint noir et s’éteignit. Les conversations mentales reprirent lentement, mais restèrent un peu hésitantes.




  Je dus réprimer un sourire qui s’effaça complètement quand je vis deux couples se lever pour partir. Ils avaient peur que madame Weissman ne soit une sympathisante de jackeurs. Leur peur laissa un arrière-goût amer dans ma bouche après leur départ précipité. Ma patronne fit quelques pas entre les tables chromées et s’attarda à discuter de tartes avec ses clients afin de calmer leurs inquiétudes.




  Le monde était chaque jour un peu plus effrayé par ces jackeurs et madame Weissman payait déjà le prix de sa tolérance. Il était hors de question que l’on découvre qu’elle employait une jackeuse. Il est certain que ça tuerait son commerce et je ne voulais plus avoir de vies ruinées par ma faute. J’en avais déjà bien assez.




  À mon grand soulagement, elle parvint à disperser les mauvaises ondes et dans son sillage les conversations devinrent plus apaisées. Un trio de jeunes gens, aux franges savamment coiffées, plaisantèrent avec elle sur la quantité excessive de sauce chili dont elle garnissait ses omelettes.




  Si vous n’aimez pas vous n’avez qu’à aller voir ailleurs ! rétorqua-t-elle amusée, déclenchant le rire mental des trois adolescents. Leur échange réchauffa légèrement l’atmosphère des tables à leur proximité.




  Je me forçai à me détendre et me dirigeai vers la table cinq. La discussion du couple tournait autour de madame Weissman. Ils estimaient qu’elle devrait être plus prudente avec ses pensées. En arrivant près d’eux, je me contentai de lier une simple question.




  Puis-je prendre votre commande ?




  Ils m’ignorèrent et continuèrent leur échange mental rapide.




  Ne sait-elle pas qu’elle pourrait être visée ?




  Il suffit juste que quelqu’un pense qu’elle est une sympathisante et—




  Oui et ensuite ? Elle n’est plus si jeune et ni si battante.




  Leurs pensées passaient de l’un à l’autre à une vitesse étonnante.




  Vit-elle seule ?




  Je crois bien qu’elle vit seule.




  L’homme passa une main dans ses cheveux courts et grisonnants, la femme s’agita sur son siège couvert de vinyle, tordant ses mains noueuses nerveusement.




  Penses-tu qu’elle connaît des jackeurs ? Ce n’est peut-être pas le cas.




  Et comment pourrais-je le savoir ?




  Mais si c’est le cas, ils pourraient se retourner contre elle, ils pourraient même venir jusqu’ici, au restaurant ! J’ai entendu dire que les jackeurs enlevaient des télépathes et que des familles au grand complet étaient devenues esclaves. Tu sais bien qu’ils peuvent entrer dans l’esprit de nos animaux domestiques et les retourner contre nous…




  Je me penchai au-dessus d’eux afin de récupérer le pourboire laissé par les clients précédents et interrompre leur conversation dans le même temps. Les rumeurs qui couraient d’esprit en esprit sur les jackeurs devenaient de plus en plus folles. À croire que le monde était devenu complètement dément, ses dix milliards d’âmes se nourrissant de la paranoïa qui passait de l’un à l’autre.




  J’enfouis les quelques pièces dans la poche de mon tablier, prenant note de les reverser à Tracey avant la fin de son service.




  Puis-je prendre votre commande, je vous prie ? répétai-je.




  Le couple m’envoya simultanément la commande, huit mois plus tôt j’aurais eu une bonne migraine à tenter de trier leurs demandes, mais à présent, je griffonnai rapidement sur mon pad et envoyai le tout vers la cuisine sans même y penser. Je glissai mon carnet dans la poche de mon tablier et m’éloignai pour aller préparer leurs boissons.




  Ils reprirent leur discussion dès que je tournai les talons. J’avais à peine rempli leurs verres de glaçons et versé le thé glacé quand la porte d’entrée fit tinter la clochette, annonçant de nouveaux clients.




  Je lançai un coup d’œil rapide, espérant qu’ils aillent s’installer dans ma section de la salle, mais je me figeai sur place en reconnaissant le nouvel arrivant.




  Raf.




  Ses boucles brunes familières et son corps mince de footballeur. Le sourire monta automatiquement à mes lèvres et mon cœur eut un sursaut, comme à chaque fois que je le voyais. Mais entre deux battements erratiques de mon cœur, je vis les personnes qui accompagnaient mon ami.




  Ses parents !




  Raf bloqua l’entrée du restaurant, ses mains agrippèrent les montants de bois et ses yeux bruns s’écarquillèrent. Ses parents s’arrêtèrent net en heurtant son dos puissant et la carrure du jeune homme les empêcha heureusement de me voir.




  Que faisait-il ici ? Pour quelle raison avait-il emmené ses parents ? Il savait pourtant que je travaillais au Dutch Apple !




  Il détourna péniblement le regard et se tourna vers sa maman, s’excusant auprès de la petite Mama Santos, pour avoir failli la faire tomber de ses talons de quinze centimètres. Il gagnait du temps pour moi, je le savais. Je reposai les verres de thé glacé qui dégoulinaient de condensation et disparus dans la cuisine.




  Je priai pour pouvoir m’enfuir avant que les parents de Raf ne trahissent ma condition de jackeuse.




  Chapitre Trois




   




  Je traversai la cuisine du Dutch Apple en courant, évitant le cuisinier du grill et liant une pensée rapide à Tracey au passage. Toutes les tables sont pour toi. La commande de la cinq est prête. Madame Weissman était retournée dans son bureau et travaillait de nouveau sur ses chiffres.




  Je fais une pause madame, lançai-je en passant rapidement devant la porte.




  Une pause ! Mais bien entendu ! Pourquoi as-tu pris la peine de venir ? rétorqua-t-elle, sans méchanceté.




  Je refis un contrôle rapide de la salle, pour surveiller Raf et ses parents et vérifier si ma couverture était fichue ou pas. Mon ami fredonnait dans sa tête une de ces atroces musiques sync qu’il adorait, « Ça ne te ressemble pas », afin de masquer son inquiétude à mon égard.




  Ne reste pas dans le passage, le houspilla son père mentalement.




  Que se passe-t-il, Raf ? demanda sa mère, et cesse de fredonner, c’est très impoli !




  Je poussai violemment la porte de service qui menait dehors et donnait sur le parking. Je m’éloignai derrière le bâtiment, traversant le sol défoncé, jusqu’aux poubelles qui sentaient mauvais et ne m’arrêtai qu’à distance raisonnable. Près d’un container duquel s’élevait une odeur de légumes en décomposition.




  Loin du rayon de lecture de Raf et de ses parents, ce qui était bien plus important encore. Pour ma part, il était évident que j’arrivais encore à entendre leurs pensées.




  Mais il y a plein de place, Raf ! lança Mama Santos. Toi qui pensais que ce serait complet.




  Nous avons de la chance, répondit son fils. Je sais que vous vouliez absolument goûter à leur fameuse tarte.




  Sans ma présence dans la pièce, il lui était plus facile de faire comme si je n’avais jamais été là et la tension qui habitait mon corps se relâcha. Mama Santos et le père de Raf se chargèrent de trouver une table.




  Convaincue que je m’étais éclipsée sans être vue, je me retirai de leurs esprits. Je mourais d’envie de demander à mon ami à quoi il avait pensé en se pointant au Dutch Apple, en emmenant ses parents qui plus est ! Il savait que je travaillais ce soir. C’était risqué pour moi, risqué pour madame Weissman et même risqué pour lui, si ses parents découvraient que nous continuions à nous voir ! J’avais bien envie de lier cette pensée à Raf, mais ses prudentes tentatives de ne pas penser à moi auraient été pulvérisées.




  La version officielle c’était que Raf et moi ne nous fréquentions plus, pas depuis que nous avions changé de nom et quitté Gurnee. Ce qui avait profondément ravi ses parents. Ils étaient persuadés que j’avais jacké leur fils depuis le début ; sinon pour quelle autre raison se serait-il intéressé à une fille comme moi, n’est-ce pas ?




  Tant que j’étais une zéro qui ne pouvait pas lire dans les pensées, cela n’avait pas été très important, mais à présent que tout le monde savait que j’étais une jackeuse, ils ne voulaient plus que Raf me fréquente, sans compter que le fait que je porte le chemisier rouge de Maria le jour où j’avais sauvé les changelins en direct sur le tru-cast n’avait pas réellement aidé non plus.




  Ma famille ne savait rien du tout de notre relation à Raf et moi, excepté Xander. En effet, j’avais besoin de lui pour me couvrir quand je faisais le mur pour rejoindre mon petit ami, ce qui ne nous arrivait pas très souvent ; une fois par quinzaine en gros entre mon travail et ses entraînements de foot. La plupart du temps, nous nous envoyions des textos discrets, mais s’il avait eu envie de me voir à ce point, nous aurions pu nous organiser autrement. Il n’avait pas à prendre le risque de venir au Dutch Apple.




  La famille Santos allait probablement rester un moment et je me demandai si je ne ferais pas mieux de héler un taxi et rentrer à la maison. Alors que je me creusais la cervelle pour décider que faire, je vis Raf sortir par la même porte de derrière. Il protégea ses yeux du soleil de l’après-midi, mais j’hésitai à me lier à lui, il était encore bien trop proche du rayon de lecture du restaurant.




  Quand il m’aperçut enfin, je vis le sourire irrésistible que j’adorais, mais j’attendis encore alors qu’il traversait le parking au pas de course. Lorsque je fus certaine qu’il soit assez loin je me liai enfin à lui.




  T’as perdu l’esprit ou quoi ?




  Il ralentit en s’approchant de la grosse poubelle, son sourire resplendissant contrastant adorablement avec son teint naturellement hâlé, qui commençait à foncer avec le soleil estival.




  Bonjour à toi aussi ! se moqua-t-il.




  Je croisai les bras sur ma poitrine et vérifiai que personne n’émergeait de la porte de service. Je préférais m’assurer que personne ne nous entende parler, inutile de provoquer les problèmes.




  — Donc, que fais-tu ici ?




  Il leva les mains en signe de protestation.




  — Je n’y suis absolument pour rien, mes parents ont entendu parler du Dutch Apple et ont eu l’idée saugrenue de vouloir venir de bonne heure afin d’éviter la foule. Je savais que tu travaillais ce soir, mais je ne me souvenais pas à quelle heure, il ne fallait pas que j’y pense de trop pour qu’ils ne me grillent pas. Alors je n’avais pas d’autre solution que de venir avec eux, j’ai estimé que c’était plus prudent.




  Il fit un bref geste de la main vers mon short.




  — Ils étaient tout près et je ne pouvais pas t’envoyer de message pour te demander tes horaires.




  Je tapotai mes poches pour m’assurer que j’avais bien mon téléphone. Raf et moi gardions nos messages pour quand ses parents étaient assez loin pour ne pas surprendre une pensée égarée.




  S’ils découvraient que je travaillais ici, ils me dénonceraient et je serais obligée de démissionner. Les affaires de madame Weissman en seraient affectées et mon père deviendrait fou de rage.




  — Que leur as-tu dit pour pouvoir filer ? demandai-je. Ils doivent se demander pourquoi tu es sorti par-derrière ?




  — Je leur ai dit que j’avais vu une jolie serveuse et que je voulais absolument l’inviter à sortir.




  — Quoi ? m’exclamai-je en reculant.




  — Seule façon d’être certain qu’ils ne me suivent pas, expliqua Raf patiemment. Ils ne devineront jamais que c’est toi et je ne leur dirai pas, n’est-ce pas ?




  Il pencha légèrement la tête et m’étudia quelques secondes à travers ses cils.




  — Tu sais bien que je ne te grillerais pas ta couverture, n’est-ce pas ?




  Je hochai la tête, Raf arrivait en seconde position derrière mon père, dans la surprotection de Kira Moore.




  Il sourit, se rapprocha et glissa son bras autour de ma taille.




  — Ceci dit, je ne me plains pas de t’avoir à moi quelques instants, Lucy…




  Il tapota mon badge de sa main libre, faisant défiler les autres prénoms des filles du personnel.




  — Sandra, Elizabeth, Karen. Si tu devais changer encore de personnalité, je pencherais pour Elizabeth.




  — Promis, la prochaine fois que je change d’identité, je te laisserai choisir le prénom.




  Il raffermit son étreinte autour de ma taille et baissa la voix.




  — Un jour, tu n’auras plus besoin de te dissimuler et tu seras enfin toi-même.




  Raf était convaincu que le monde se calmerait enfin et j’espérais de tout cœur qu’il ait raison.




  J’espérais au-delà de toute logique qu’il ait raison. Je voulais croire qu’un jour, le monde oublierait Kira Moore, la porte-parole des jackeurs et que nous n’aurions plus jamais à nous cacher.




  — Ça prendra du temps, reprit-il, mais mes parents changeront d’avis à ton sujet. Un jour ils te verront comme je te vois.




  — C’est-à-dire ? dis-je en repoussant doucement les boucles brunes qui lui tombaient sur les yeux.




  — Une très jolie fille qui a un goût atroce en musique.




  Je souris en entendant son accent portugais accrocher sur le mot atroce.




  — Peut-être qu’un jour, tu te décideras à écouter de la musique civilisée ?




  Il posa ma main contre sa poitrine et me serra contre lui de ses deux bras.




  — Lie-toi à moi, Kira, demanda-t-il dans un souffle.




  Mon prénom sur ses lèvres, murmuré avec tant de chaleur, me fit fondre. Je me liai doucement à lui et ses lèvres trouvèrent les miennes.




  Lier nos pensées alors que nous nous embrassions était la seule façon d’arriver à approcher la communion des cœurs et des esprits, toutes pensées ouvertes et partagées, que ressentaient les télépathes. Son esprit était ouvert et je fis de mon mieux pour être honnête, là maintenant, dans son étreinte, ses lèvres sur les miennes. Je laissai mes pensées flotter et se mêler aux tourbillons de ses sentiments. L’odeur que j’associais à ses pensées était fraîche comme du linge propre réchauffé au soleil de son esprit. Il n’y avait aucune trace d’inquiétude.




  C’est ainsi que ça devrait toujours se passer, pensa Raf. Sans se cacher.




  Je ne cacherai plus rien. Mais ce n’était pas tout à fait vrai, puisque je gardais mes pensées les plus sombres en quarantaine dans ma tête. Mes réflexions au sujet des risques qu’il prenait en venant me rejoindre. Qu’il aurait mieux valu que j’arrête de le voir lorsque j’avais déménagé ; que je ne devrais pas le forcer à mentir pour moi, comme ma mère l’avait fait durant toutes ces années pour mon père. Cependant quand Raf m’embrassait comme ça, avec son cœur grand ouvert, il m’était impossible de m’éloigner de lui.




  Si le monde connaissait cette facette de toi, me dit-il, les gens n’auraient pas peur.




  Je me retirai de son esprit, rongée de culpabilité. Il émit un léger gémissement de déception dès que ma présence mentale disparut de sa tête. Quand nous avions la chance de nous retrouver, il aimait particulièrement que je me lie à lui et que je partage mes pensées.




  — Plus de baisers et moins de bla-bla, murmura-t-il contre mes lèvres.




  Il savait pertinemment que si je m’étais éloignée c’était pour que nous puissions discuter à haute voix. Je baissai la tête et jouai avec l’insigne des Blue Devils cousu sur sa chemise.




  — Nous avons beaucoup de chance que tes parents ne m’aient pas vue. C’était très risqué de ta part de venir.




  Risqué pour toi de continuer à sortir avec moi.




  Mais je ne pus me résoudre à lui dire cela tout fort. Il me tenait toujours contre lui mais son étreinte s’était desserrée, abandonnant ses baisers pour quelques instants. Il était patient. Comme toujours avec moi, pour des raisons que je ne comprenais pas, bien que je me sois liée à lui et que j’aie exploré délicatement son esprit. Je savais qu’il m’aimait, simplement je ne comprenais pas pourquoi.




  — Je deviens plus adroit pour concentrer mes pensées, m’expliqua-t-il. Ainsi que pour les fredonnements. Tout bien considéré, je trouve que nous ne nous en sortons pas si mal.




  Il était fier de ses mensonges, je devais admettre qu’il en avait le droit, puisque mentir pour un télépathe était très compliqué et plus encore pour quelqu’un comme Raf.




  Mais je n’aimais pas ça pour autant.




  — Tu aurais dû les laisser partir et m’envoyer un message avant qu’ils n’arrivent. J’aurais certainement eu le temps de m’éclipser.




  — Peut-être. Mais si tu n’avais pas reçu mon texto, ça aurait été pire ! D’autre part, si je n’étais pas venu, je n’aurais pas eu la chance de pouvoir te bécoter près des poubelles !




  — Hum, ouais, tu as raison, dis-je. J’aurais dû trouver un coin un peu plus romantique.




  — Comme quoi ? demanda-t-il en resserrant son étreinte.




  — Comme…




  S’embrasser et même se tenir la main étaient des actes très intimes et généralement les télépathes ne faisaient tout ça qu’en privé, hors du rayon mental d’autres personnes, afin que l’on ne puisse intercepter leurs pensées.




  — Nous devrions peut-être aller faire un tour dans la réserve naturelle ?




  — Mais bien sûr ! Je suis persuadé que ton père adorerait que je lui emprunte son hydro pour aller faire un tour.




  — À moins que nous prenions un autocab.




  — Je vois à quoi tu penses, déclara-t-il. Un long trajet sur une voie automatique qui encercle la Nouvelle Chicago. Je t’emmènerais vers le nord de la ville. Je crois qu’il y a des plages sur le lac Michigan.




  — Les plages, c’est super cool.




  — En parlant de trucs absolument romantiques à faire avec ton petit ami qui est un garçon super cool…




  Raf desserra un peu ses bras, pour aller fouiller dans la poche gauche de son pantalon. Il brandit triomphalement un feuillet transparent sur lequel s’entrecroisaient des lignes rouges. Je mis quelques instants à réaliser qu’il s’agissait de deux nœuds celtiques dont les lignes formaient un cœur.




  — Un tatouage ?




  — Ce n’est pas assez romantique ? répondit-il en fronçant les sourcils.




  Il leva la feuille transparente à contre-jour et l’examina attentivement.




  — Il est temporaire et ne durera que quelques mois, pour le cas où tu rencontrerais un petit copain plus doué que moi dans le côté romantique…




  — Tu es le garçon le plus romantique du monde, Raf, dis-je en posant les mains sur ses joues, et à cet instant précis il y a des ballades qui sont chantées en l’honneur de ton extraordinaire romantisme !




  Je sentis son sourire sous mes paumes.




  — Tu sais que c’est l’entière vérité.




  — Bon, alors… lui demandai-je en prenant délicatement le film transparent entre les doigts. Où dois-je le mettre ?




  Il fouilla de nouveau dans sa poche et en tira un autre film.




  — Ben, en fait c’était un tatouage de couple…




  Il leva mon poignet gauche et plaça l’un des dessins sur la peau juste en dessous et leva les yeux sur moi.




  — Prête ?




  Je hochai la tête et il souffla longuement dessus pour activer le processus et pressa fortement sa main pour qu’il se transfère sur ma peau. La brûlure de l’acide de l’encre synthétique alors que le dessin s’imprimait sur ma peau était intense, mais la pression la rendit presque supportable. Je fis de même pour Raf, m’assurant que je serrais suffisamment fort son poignet pour que le tatouage s’opère.




  Il ne me quitta pas du regard, un petit sourire malicieux aux lèvres durant les trente secondes nécessaires aux transferts. Nous retirâmes ensuite les feuillets transparents et j’eus un hoquet de douleur quand l’air effleura l’acide. Raf porta doucement ma main à ses lèvres et posa un léger baiser sur mon poignet, avant de se pencher vers moi et de m’embrasser sur les lèvres. Je me liai à lui de nouveau en guise de remerciement et me heurtai à la présence insolite d’un mur de marbre. Il y avait un jackeur dans la tête de Raf !




  Avant même que je n’aie le temps de réagir, le corps de mon petit ami s’effondra sur moi et les quatre-vingts kilos de muscles du footballeur m’entraînèrent à sa suite dans sa chute. Un hurlement de frustration s’échappa de mes lèvres et se perdit dans les vêtements de Raf pressés contre mon visage. Je plongeai plus profondément dans son esprit pour essayer de virer l’intrus. Raf était vivant, mais assommé. Je vacillai sous son poids en essayant de le redresser, mais nous tombâmes tous deux par terre.




  — Il n’aurait jamais dû t’écouter, petite Kira, gronda une voix près de nous.




  Je lançai aussitôt mon esprit vers le jackeur, quelque chose au fond de moi me disait que je connaissais cette voix !




  Je m’infiltrai plus profondément dans la gelée compacte de sa tête et un nom jaillit immédiatement. Molloy ! L’impitoyable chef du Clan des jackeurs que j’avais trahi et abandonné dans le camp de concentration en plein désert de l’Arizona. L’agent Kestrel du FBI était censé l’avoir bouclé, mais il se trouvait ici, au Dutch Apple, en train d’assommer Raf.




  Je me débattais avec la masse du corps de mon petit ami, tout en luttant contre Molloy dans son esprit. J’entendis des pas lourds sur le ciment près de moi. Quels que soient les plans de Molloy me concernant, je devais d’abord mettre Raf à l’abri. Je m’infiltrai plus profondément dans l’esprit du chef de Clan, cherchant un endroit où je pourrais contrôler son rythme cardiaque, le faire trébucher, n’importe quoi, mais il était bien plus puissant que moi et contrait la moindre de mes attaques.




  Je le menaçai, espérant le ralentir quelque peu.




  Je jure que si vous lui faites le moindre mal, je…




  Brusquement, je sentis un choc violent sur le côté gauche de mon visage et mes pensées s’éparpillèrent instantanément. Je ne sentis rien, mais une demi-seconde plus tard, la douleur m’aveugla et me coupa le souffle. Je m’écroulai sur Raf en essayant de reprendre mes esprits.




  — J’ai pensé que tu nous causerais certainement des ennuis, petite Kira, me dit Molloy que je distinguais assez mal, comme à travers un brouillard, et c’est bien pour ça que j’ai emporté ce petit joujou.




  Une décharge électrique me parcourut le dos et mon corps tout entier se figea, telle une statue agrippée à Raf.




  Avec une sensation de brûlure intense, la décharge parvint à mon cerveau qui crépita et grésilla comme touché par une tempête électrique. Puis il se mit hors tension et je sombrai dans le noir de l’inconscience. La dernière chose que je parvins à voir fut la main inerte de Raf par terre. En dépit de mes efforts pour me cacher, pour changer de personnalité, nous en étions là de nouveau.




  Les gens auxquels je tenais allaient encore payer le prix pour toutes mes actions passées.




  Chapitre Quatre




   




  La sensation d’un doigt caressant ma joue me tira de l’inconscience, réveillant une certaine douleur dans son sillage, même si le contact était léger comme une plume.




  J’eus un mouvement de recul en réalisant que quelqu’un était en train de me toucher. Probablement l’un de ces dégénérés qui aimaient tripoter les filles lorsqu’elles étaient inconscientes. Je lançai mon esprit et plongeai profondément dans le sien. Mon corps tout entier se révulsa et j’eus le réflexe de m’éjecter, comme lorsqu’on lâche une assiette bien trop chaude. C’est à ce moment-là que mon cerveau analysa enfin les sensations qui paralysaient mon corps. Une douleur glacée. Une peine sans fin. Une sorte de trou noir, un peu comme si toute la lumière avait été chassée du monde.




  J’inspirai avec difficulté et tentai de comprendre ce qui se passait vraiment, mais les sensations s’estompaient, comme un reliquat d’hallucination.




  — Je ne vous avais pas demandé de lui flanquer une raclée, dit une douce voix masculine près de moi.




  Je luttai pour ouvrir les yeux et découvris la source de cette voix qui inspectait mon visage. Il était jeune, à peine un an ou deux de plus que moi et son visage possédait une certaine douceur qui donnait envie de l’aimer même si je n’avais pas la moindre idée rationnelle de ce qui pourrait me pousser à apprécier un pervers qui me touchait dans mon sommeil.




  — Elle s’est défendue.




  L’immense carrure de Molloy bloquait la lumière au-dessus de nous. J’étais allongée sur un canapé défoncé, il y avait une rangée de colonnes blanches de chaque côté de moi, elles étaient connectées entre elles par des étagères métalliques et s’élevaient très haut, formant une sorte de canyon étroit. Ma vue était si floue que les lumières flottant au-dessus de nous avaient la largeur d’une autoroute. Cet endroit sentait le vieux plastique et la graisse industrielle. Le garçon perché sur un fauteuil se pencha un peu plus vers moi, ses coudes sur les genoux et les doigts entrecroisés.




  —  Vous avez des méthodes barbares, lança-t-il à Molloy.




  Son regard se posa ensuite sur moi, me détaillant avec minutie, comme si j’étais un spécimen rare capturé par le chef de Clan et dont il vérifiait l’état. Je tentai de bouger les lèvres mais mon visage était encore ankylosé à cause du gadget électrique de Molloy.




  Le garçon vit que je me débattais et se pencha plus près, pour me parler d’une voix si basse que l’on aurait dit un murmure.




  — Je suis désolé que nous t’ayons emmenée ici de cette façon. Comment te sens-tu ?
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